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Mise en terreur

Tout ne se déroule pas toujours comme on le souhaite en temps de guerre, encore moins lorsque celle-ci oppose l’humanité à la Grande-Mort.

La dernière fois que j’ai pris la plume, ou plutôt le stylo, j’évoquais notre départ précipité de Verdun en direction de Paris, dans un car conduit par le sergent Peirotes. L’ambiance, assombrie par nos pertes récentes, annonçait un trajet éprouvant. Comment aurait-il pu en être autrement ? Les adolescents qui composaient la majorité de notre groupe n’étaient nullement préparés à ce qu’ils venaient de vivre. Je ne l’étais pas non plus, d’ailleurs.

Pourtant, nous ne nous attendions pas à rencontrer autant de difficultés, encore moins à affronter les périls qui nous menaçaient. Au fil des semaines, nous avions payé un lourd tribut à la horde, et chaque visage disparu revenait me hanter jour et nuit, me rappelant à ces obligations auxquelles je n’avais pas su répondre. Je ne pensais pas avoir à pleurer tant d’autres morts, ni à en combattre d’aussi persévérants.

Le groupe d’élèves dont j’avais eu la charge pour ce voyage scolaire avait fondu comme neige au soleil. Sur les quatorze adolescents qui m’avaient fait confiance, seuls huit étaient toujours sous ma responsabilité et un avait été remis à sa famille. La classe de première dont j’étais le professeur principal n’existait plus, le lycée qui m’avait accordé sa confiance lors de l’organisation de cette visite non plus. Il ne me restait que des remords et des incertitudes. Et des plaies à vif.

Certes, en chemin, nous avions pu sauver quelques personnes, mais cela ne nous ramènerait pas nos morts. Les yeux dans le vague, les traits tirés, la respiration presque contenue, mes élèves jetaient des coups d’œil apeurés à l’immensité du bus qui cahotait sur une route encombrée de détritus. Je n’avais pas besoin de les interroger pour comprendre qu’ils pensaient à leurs amis et camarades tombés sous les crocs des marcheurs.

Pourtant, ils ne le savaient pas encore, mais la Grande-Mort leur avait préparé d’autres réjouissances…

Kafka écrivait que « chaque révolution s’évapore en laissant seulement derrière elle le dépôt d’une nouvelle bureaucratie », il aurait pu ajouter que chaque guerre poursuit son existence sur ce même dépôt avarié.

Avant les nouveaux malheurs qui venaient de nous frapper, nous avions déjà pu faire l’expérience des lourdeurs administratives et de la bêtise de ceux qui suivent aveuglément les procédures sans esprit critique. Au Struthof, à Lunéville et à Verdun, des honnêtes gens avaient perdu la vie à cause de fonctionnaires engoncés dans leurs certitudes imbéciles, alors qu’un simple raisonnement aurait pu les épargner. Nous n’étions pas au bout de nos surprises de ce côté-là non plus.

En temps normal, par la route, le voyage de Verdun à Paris aurait dû nous prendre environ quatre heures. Il nous fallut plus de quatre mois pour atteindre la capitale.

Au départ de Verdun, nous empruntâmes l’autoroute A4, qui se révéla rapidement encombrée par des colonnes de voitures et de camions qui avaient cherché à fuir les zones infestées. À voir ainsi tous ces véhicules arrêtés, pare-chocs contre pare-chocs, des scènes de débâcle me revinrent à l’esprit et je compris que la situation devait être catastrophique dans tout le pays. Des portières et des coffres ouverts, des valises répandues sur la chaussée, des corps à moitié dévorés par les corbeaux témoignaient que l’horreur avait sévi en ces lieux. La plupart du temps, il ne demeurait même plus une seule file pour circuler.

À plusieurs reprises, notre chauffeur dut pousser durement un véhicule perdu comme nous sur ce mouroir et qui cherchait à nous couper la route ou qui hésitait à choisir ce qu’il voulait faire. Nous reçûmes de nombreuses insultes que l’uniforme du sergent et l’arme que tenait Max calmèrent rapidement. L’énervement et la douleur étaient tels que je dus intervenir afin de ne pas voir les choses empirer.

Une ou deux fois, nous rencontrâmes des forces de l’ordre qui peinaient à réguler ce chaos. Elles nous aidèrent tant bien que mal à nous extirper de goulets d’étranglement dans lesquels se jetaient des flots ininterrompus de fuyards terrorisés.

Alors que nous pensions pouvoir poursuivre, un gendarme apercevant notre chauffeur lui indiqua qu’il valait mieux emprunter la D3 et prendre par Châlons-en-Champagne. Je fus soulagé. Je connaissais un peu cette cité historique que j’avais visitée à deux reprises et qui accueillait des monuments incontournables, tels que la Collégiale, le Grand Séminaire, le Prieuré des Bénédictines et plusieurs églises. J’y avais croisé une sympathique collègue du lycée Pierre-Bayen qui m’avait fait découvrir quelques secrets de sa cité.

Il ne fut malheureusement pas question de tourisme historique.

Comme vous avez pu le remarquer, j’ai pris l’habitude de nommer « station » chaque chapitre, en hommage aux déportés du Struthof dont la dernière station était la gare de Rothau. Je pensais que cela me conduirait à m’identifier davantage à ces pauvres gens et à relativiser notre situation. Au fur et à mesure de l’avancée de la Grande-Mort, je me rends compte que nous vivons un véritable chemin de croix qui n’a rien à envier aux tourments des déportés. Si nous n’avons pas été enfermés dans un camp, nous le sommes dans un pays peuplé de créatures terrifiantes. Je sais qu’il est impossible de comparer deux souffrances, aussi je dirai simplement que nous sommes aussi mal lotis qu’eux.

Aujourd’hui, ce terme de station revêt de plus une certaine ironie, puisque notre périple en direction de la Capitale faillit prendre fin dans une gare. Celle de Châlons-en-Champagne.

 

Première station

Auve qui peut 

Les aventures terribles font croire que celui à qui elles sont arrivées 

est lui-même quelqu’un de terrible. 

Friedrich Nietzsche 

Par-delà le bien et le mal 

Prélude d’une philosophie de l’avenir 

Nous nous étions engagés sur la départementale depuis quelques kilomètres, lorsque le sergent Peirotes attira mon attention sur le calme apparent qui régnait dans cette campagne. Cela me rappela aussitôt le jour où nous avions sauvé Malée. Il faisait presque aussi beau et la vue qui s’offrait à nous était dégagée. La campagne marnaise était agréable sous le soleil, même dans cette partie qui avait souffert de la Première Guerre mondiale.

— Je me méfie lorsque rien ne bouge, me dit notre chauffeur.

— Moi aussi. Je n’ai pas envie de tomber sur un groupe de zombies dans ce coin reculé. Faire demi-tour avec ce bus poserait certainement des problèmes sur une aussi petite route.

— Vous m’avez enlevé les mots de la bouche.

Je lui adressai un sourire forcé. Le visage de Zoé fauchée en pleine jeunesse me hantait. J’avais l’impression d’avoir son sang sur les mains. À plusieurs reprises, je m’étais d’ailleurs inspecté avec soin afin de vérifier que mes vêtements n’avaient pas été souillés, comme cela avait été le cas pour Will.

Pour la centième fois de la journée, je me tournai dans sa direction afin de voir s’il tenait le coup. Prostré au fond du bus en compagnie de Camille et de Léonie qui essayaient de le réconforter comme elles le pouvaient, il faisait peine à voir. Je me sentais totalement démuni. Ma formation de professeur ne m’avait absolument pas préparé à gérer de tels cas. À quoi m’avait-elle préparé d’ailleurs ? À pas grand-chose, en fait. Les cours de psychologie avaient été si restreints qu’ils avaient posé plus de questions qu’apporté de réponses.

— Prof !

La voix du sergent me ramena à la route sur laquelle nous avancions. L’étroite bande d’asphalte affichait des combats récents. Deux voitures avaient versé sur le bas-côté, répandant leurs entrailles de valises et de possessions dans les champs voisins. Une coulée d’essence maquillait la chaussée de reflets chatoyants sous le chaud soleil estival. Un drame venait de se produire peu de temps auparavant.

— Ces gendarmes ne nous ont finalement pas bien aiguillés, lançai-je.

— Je ne suis pas certain que ces gens soient venus de l’autoroute.

Il avait raison. Vu le manque d’organisation, il y avait peu de chances que ce soit le cas. Plusieurs routes convergent vers cet endroit. Ces personnes s’étaient sans doute égarées avant de périr sous les attaques de zombies de passage.

— Que se passe-t-il ? demanda Delphine.

— Rien pour l’instant, lui répondis-je.

— J’ai cru que des marcheurs approchaient.

— Restons vigilants, lâcha le sergent. Je crois que Max devrait se tenir en alerte. Les autres également.

Mon amie blanchit. Ses traits doucement hâlés se tirèrent et sa bouche se pinça. Je lui saisis la main. Elle tremblait légèrement. Delphine leva les yeux vers moi. Ils étaient emplis d’une sourde angoisse et de larmes. Je savais qu’elle avait été marquée par la mort de Zoé, puisqu’elle s’en était ouverte à moi une heure auparavant. Si elle s’était retenue de pleurer, c’était pour ne pas affaiblir encore le groupe. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle recommence à s’épancher.

— Je n’en peux plus, murmura-t-elle. Ces dernières heures ont été trop éprouvantes.

— Je pensais que tu parvenais à te reprendre et que tout irait bien.

— Comment veux-tu que tout aille bien ? Nous perdons les enfants, les uns après les autres, et nous ne faisons que nous jeter de Charybde en Scylla.

Je la dévisageai sans comprendre. Lors de notre fuite de Verdun, c’était elle qui avait remonté mon moral en berne. Que lui était-il arrivé depuis pour que son humeur change du tout au tout ? Je l’examinai rapidement afin de vérifier si elle n’avait pas été blessée. Peut-être était-ce moi, finalement. Je tendis les mains pour ausculter mes bras.

— Qu’est-ce que tu fais ? lâcha-t-elle. Je t’explique que je n’en peux plus et toi tu t’inspectes. Mais qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ?

J’écarquillai les yeux. Je ne la reconnaissais plus. Je tournai la tête en tous sens afin de trouver un appui. Mais il n’y avait personne près de nous. Rassemblés à l’arrière en compagnie de Malée et de Cassandre, mes élèves sommeillaient ou se trouvaient dans des ailleurs inaccessibles.

— Laissez, prof. Je vais gérer ça.

— Entendu, sergent.

Je me rendis alors compte qu’il avait arrêté le bus à l’entrée du village d’Auve.

— Elle est victime d’un choc psychologique. J’ai déjà rencontré ça sur quelques-uns de mes hommes en opération.

— Mais… elle était en pleine forme il y a deux heures.

— Il arrive que les effets soient décalés par rapport à leur cause.

— Que dois-je faire ?

— Lui témoigner votre affection. Elle peut se calmer dans peu de temps… ou mettre des années.

Je crois que je n’entendis pas vraiment ce qu’il m’expliqua. Il évoqua un caporal qui avait vu son meilleur ami marcher sur une mine. La suite se perdit dans mes propres inquiétudes. Il avait certainement d’excellents arguments à m’apporter et une réelle expérience de ce type de cas, mais je n’étais pas en état de les entendre. Je me sentais, moi aussi, épuisé, et n’avais pas vraiment le temps de tout analyser. Depuis que nous avions quitté Verdun, je n’aspirais plus qu’à atteindre Paris et à mettre tout le monde à l’abri.

Nous installâmes Delphine sur un siège, tandis que j’appelais Cyndie afin qu’elle s’occupe d’elle.

Comme nous étions garés près du panneau indiquant le nom du village, je décidai qu’il valait mieux examiner les lieux plutôt que de se jeter tête baissée dans un piège. En réalité, je voulais quitter cet endroit confiné pour ne pas, moi aussi, sombrer comme mon amie. J’avais tellement envie de me laisser aller, d’abandonner mes responsabilités et de m’enfermer dans une maison vide pour jeter la clef par la fenêtre. Je n’en pouvais plus. J’étais éreinté, tant physiquement que psychologiquement. Un peu d’air frais me ferait du bien.

En fait, un vent doux balayait la plaine lorsque je sautai à bas du marchepied. Je regardai vers la droite, en direction d’un SUV accidenté. Des traces de sang maculaient son capot et son pare-brise. À en juger par sa couleur, elles devaient dater de quelques jours. À force de vivre au milieu des zombies, on devient vite un spécialiste en hématologie.

— Prof !

— Oui, sergent.

— Prenez ça.

Il me tendit un vieux sabre dont le tranchant était aiguisé. Il ressemblait à ces armes employées par les marins jusqu’au dix-neuvième siècle. Ce que le sous-officier me confirma. J’en avais vu de semblables dans des livres et des musées.

— Vu votre maladresse au tir, je me suis dit qu’il valait mieux vous trouver quelque chose de plus adapté. Il est court, solide, efficace. Sa coquille vous protégera des morsures et pourra même vous servir à éclater des dents. Je l’ai trouvé dans un bureau à Verdun, j’ai aussitôt pensé à vous.

— Je ne sais pas si je dois bien prendre ce cadeau.

— Chacun ses capacités, prof. Gardez quand même votre pistolet, mais évitez d’arroser les talus, nos munitions ne sont pas illimitées.

J’acquiesçai d’un signe de tête.

— Est-ce un vrai ?

— Aucune idée. C’est vous l’expert, non ?

— Je pencherais pour une réplique, une belle réplique, mais une réplique quand même. J’espère qu’il ne va pas se plier sur les crânes de zombies.

— Aucun risque. L’acier est épais. Je l’ai éprouvé avant de l’emporter.

— Vous avez rassemblé beaucoup d’armes comme ça ?

— Suffisamment pour équiper tout le monde.

— Dans ce cas, allons-y ! lâcha Tanguy qui me dominait depuis le haut de l’escalier du bus.

— Toi, tu ne vas nulle part.

— Oh que si. Et Cyndie nous accompagne. Nous n’allons pas vous laisser vous promener seul. Nous aussi, nous avons envie de nous dégourdir les jambes. Et puis, il me reste une sacrée réserve de clous à utiliser.

Il brandit son outil avec ostentation. En dépit de son poids, qui devait avoisiner les quatre kilos, il le maniait avec dextérité… Un peu trop même à mon goût. J’éprouvais toujours des difficultés à ne pas les voir comme des adolescents. Pourtant, avec tout ce à quoi nous avions survécu, ils avaient dû grandir plus vite que la normale.

— Je ne veux pas vous exposer, dis-je.

— Vous n’avez pas le choix, rétorqua Cyndie. De toute manière, que nous soyons dans ce bus ou dehors, nous ne sommes à l’abri de rien. La moindre attaque pourrait nous être fatale.

— Ce n’est pas une raison pour risquer votre vie.

— Je crois que vous ne comprenez pas, monsieur. Nous ne sommes plus au lycée. Notre voyage scolaire est terminé depuis longtemps. Vous n’êtes plus responsable de nous.

Je voulus répondre, mais aucune réplique ne me vint à l’esprit. Leur expliquer que j’étais un adulte et pas eux n’aurait servi à rien. Ils avaient prouvé qu’ils n’étaient plus si jeunes que ça.

Je préférai me taire et céder, surtout lorsque Cyndie poussa Tanguy.

— Avance, fit-elle, on ne va pas passer la nuit ici.

Tanguy sauta à mon côté avec un large sourire.

— Vous voyez, vous ne pourrez pas vous débarrasser de nous comme ça.

Je lui tapai sur l’épaule, ce qui l’étonna autant que moi. Jusqu’à ce jour, je les avais perçus comme mes élèves, je compris soudain qu’ils étaient devenus davantage que cela. Cette révélation me bloqua quelques instants.

Mais il fallait avancer. Je ne pouvais pas laisser le bus à l’arrêt trop longtemps sans mettre tout le monde en danger. Le sergent Peirotes était capable de le défendre avec Max, cela ne faisait aucun doute, néanmoins, il valait mieux ne pas tenter le diable, ou la Grande-Mort, ce qui revenait au même.

Le village semblait désert. Aucun véhicule n’y circulait. Ce n’était pas bon signe. Même dans une si petite agglomération, une certaine activité aurait dû régner. Je m’attendais à voir surgir des marcheurs. Je prévins Cyndie et Tanguy de rester sur leurs gardes.

— Que venons-nous faire ici ? demanda ce dernier.

— C’est vrai, monsieur, ajouta Cyndie, nous vous avons suivi, mais ça n’a vraiment aucun sens d’explorer ces rues à pied.

Je pénétrai dans un jardin avant de m’arrêter.

— Vous êtes perspicaces, rétorquai-je. En fait, je n’en pouvais plus de rester enfermé. Il fallait que je prenne l’air.

— La mort de Zoé nous a autant secoués que vous, reprit Cyndie.

— Je n’en doute pas, soupirai-je. Delphine l’a mal supportée, et je ne sais pas comment l’aider.

— Si je peux me permettre, vous n’êtes vraiment pas doué avec les femmes.

— Tu l’as remarqué ?

Elle éclata de rire.

— Disons que j’ai vu des mecs de quinze ans se débrouiller mieux que vous.

Sa franchise ne me blessa pas. J’avais l’impression qu’une barrière venait de tomber entre nous. La douleur nous avait rapprochés, transformant notre groupe en famille. Sans leurs parents, ces adolescents avaient besoin d’une figure paternelle dont je semblais faire office. De mon côté, je cherchais encore ce qui m’était nécessaire. Certes, j’avais Delphine, ou du moins, l’espérais-je, mais peut-être que ce n’était pas suffisant. Sans mon métier pour occuper mes journées, je risquais de tourner en rond dans ma tête sans trouver la sortie.

Je pris une profonde inspiration.

— On va changer de sujet, soufflai-je.

— ça vaudrait mieux, intervint Tanguy. Nous ne sommes plus seuls. 

Je me tournai dans la direction qu’il venait d’indiquer, pour découvrir un groupe d’enfants. Par réflexe, je me demandai quel jour nous étions pour savoir s’ils ne devaient pas se trouver à l’école. J’étouffai un juron. Cela faisait des semaines que les écoles avaient fermé. Que faisaient-ils là ?

— Ce sont des errants, monsieur, fit Cyndie.

Par je ne sais quel blocage psychologique, je ne les avais pas associés à une menace. Pourtant, en regardant attentivement, il paraissait évident qu’ils étaient passés de l’autre côté. Leurs vêtements déchirés étaient souillés, ils avaient les traits tirés et les yeux enfoncés dans leurs orbites. Je ne pus réprimer un frisson. Nous avions déjà affronté de tels zombies, et je savais que je devais faire abstraction de leur aspect.

— Reculez, dis-je. Ne prenons pas de risques.

— Je croyais que vous vouliez vous défouler, monsieur, lâcha Tanguy sur un ton amusé. Ils ne sont que sept ou huit. Même pas trois chacun.

— Et si c’était un piège et qu’ils étaient plus nombreux ? Imagine qu’il y ait un coureur quelque part ou une autre espèce de zombie que nous ne connaissons pas encore.

Il jeta un coup d’œil en direction du petit groupe, puis revint vers moi. Sa cloueuse le démangeait. Durant quelques secondes, je crus qu’il allait se jeter sur nos assaillants. Il n’avait jamais été très courageux, mais après ce qui nous était arrivé, il aurait pu changer d’état d’esprit. Je n’étais pas descendu du car pour me lancer dans une bataille, fût-ce contre de petits infectés.

— Vous avez raison, répliqua-t-il. Cela ne vaut pas la peine de nous mettre en danger pour quelques morveux.

Je lui souris et nous commençâmes notre repli en direction du bus. Comme nous ne nous étions pas trop éloignés, il était encore visible, à une centaine de mètres de là. Je pouvais d’ailleurs apercevoir le sergent, debout près de la place du conducteur, en train de parler avec Océane et Camille. Je leur fis signe, sans obtenir de réponse. Pour une fois qu’il n’était pas aux aguets, il fallait que nous tombions sur la horde. Je fus tenté de tirer un coup de feu afin d’attirer son attention, ce qui n’aurait pas été une bonne idée. Les marcheurs étaient sensibles au bruit, ce qui risquait d’aggraver notre situation.

— Dépêchons-nous ! soufflai-je. Je crois qu’il vaut mieux ne pas s’attarder ici. J’ai un mauvais pressentiment.

Cyndie prit la tête de notre trio. Le pistolet à la main, elle était, comme toujours, déterminée. Elle ne semblait avoir peur de rien. Alors qu’elle aurait pu être sous pression, elle n’en montrait aucune manifestation. Son expérience de judokate de haut niveau nous était bien utile depuis le Struthof. Elle ne paniquait pas, analysait les problèmes avec calme et parvenait à nous tirer de situations délicates. Je savais donc que je pouvais lui faire confiance.

Derrière moi, et fermant la marche, Tanguy surveillait la progression des mini-zombies qui marchaient tels les enfants du Village des damnés. Je fus étonné que cette image s’impose à moi. J’avais revu ce film de 1960 quelques semaines avant notre voyage scolaire. Adapté d’un roman de John Wyndham, il racontait le destin d’une douzaine d’enfants nés après un étrange phénomène et qui étaient capables de communiquer entre eux par télépathie. Ces créatures qui nous poursuivaient affichaient le même détachement et le même caractère implacable. Si elles n’avaient pas été créées par des extraterrestres, elles étaient, finalement, elles aussi, le fruit d’une expérience contre-nature. La Grande-Mort pouvait être assimilée à un organisme étranger désireux de conquérir la Terre, après tout. 

— Ne restons pas là ! cria Cyndie. Il en arrive d’autres, plus grands et plus décidés.

Un nouveau groupe d’une douzaine d’adultes venait de sortir de derrière une maison. Ils avançaient avec un ordre étonnant, sur le même rythme, comme s’ils obéissaient à une certaine logique. Étant donné la vitesse à laquelle ils se déplaçaient, ils risquaient de nous couper la route. Nous devions accélérer le pas.

— Courez ! criai-je.

Cyndie et Tanguy me laissèrent quasiment sur place. Néanmoins, je ne me fis pas distancer. Mon sabre à la main, je leur emboîtai le pas, tandis que je surveillai les réactions des marcheurs, qui ne tardèrent pas. Les petits semblèrent accélérer au ralenti, tandis que les grands se déployaient en éventail pour nous prendre à revers.

— Que font-ils ? s’étonna Cyndie.

— Ils communiquent, répondit Tanguy. Trop fort ! Max Brooks ne s’attendait pas à ça.

— ça faisait longtemps que tu n’en avais pas parlé. 

— Merde ! Je vieillis.

— Il faut trouver un moyen de passer, intervins-je en cherchant un chemin possible.

— J’ai ce qu’il faut, fit Cyndie en tirant sur le zombie le plus proche.

Si la balle ne l’atteignit qu’en pleine poitrine, ce qui ne le ralentit même pas, le coup de feu alerta les occupants du bus. J’aperçus le sergent qui se jetait sur le fauteuil du conducteur. Il démarra aussitôt. Il ne lui faudrait pas plus d’une minute pour arriver jusqu’à nous. Cela peut sembler court dans une société normale, pas lorsqu’on est poursuivi par une vingtaine de marcheurs et que d’autres surgissent de nulle part.

Nous n’avions pas fait dix mètres qu’un nouveau peloton en ordre nous arriva par la gauche. Composé d’une demi-douzaine de membres plus rapides que les autres, il arriva immédiatement sur nous. Cyndie déchargea son arme à bout portant sur les deux premiers dont les crânes explosèrent. Tanguy se porta à sa hauteur et projeta une série de clous dans un troisième zombie qui s’effondra en répandant un sang épais et rougeâtre. Apparemment, ceux-ci avaient été infectés récemment.

J’entrai dans la danse. Mon sabre frappa avec force une femme aux dents noircies par d’horribles reliquats de repas. Sa tempe fut enfoncée par l’épaisse lame. Je me réjouis de son efficacité. D’un coup d’estoc je transperçai la gorge d’un vieillard dont le dentier glissait à chaque fois qu’il claquait des mâchoires. Il émit un immonde gargouillis. De ma main gauche, je lui assénai un coup de poing qui envoya voler sa prothèse. Je poussai un cri de douleur.

— ça va, monsieur ? demanda Cyndie. Vous avez été mordu ? 

— Non. J’ai tapé trop fort.

— Il va falloir que le sergent vous donne quelques cours de krav maga.

— Tu me prends pour un vieux débile.

— Mais non, monsieur… Vous êtes juste… un peu… rouillé.

— Je te remercie beaucoup.

— De rien.

Elle abattit un marcheur, tandis que Tanguy clouait le front du dernier. J’achevai mon édenté, au moment où le bus s’arrêtait enfin près de nous. Max se tenait sur la dernière marche. Il visa les adultes, en toucha deux en pleine tête et nous laissa monter.

— Dépêchez-vous, prof, dit le sergent, j’en vois tout un bataillon qui se presse dans la rue.

Il avait raison. En me plaçant derrière le pare-brise, je découvris une trentaine de nouveaux arrivants. Eux aussi avançaient comme une troupe et non pas de manière erratique comme le faisaient habituellement les zombies. Cette horde avide était composée de ces fourmis que nous avions déjà croisées. Si nous n’avions pas été armés et préparés, nous aurions éprouvé les pires difficultés à nous échapper. Ces horreurs déferlaient sur nous en trottinant, ce qui me surprit. Nous avions affronté des coureurs, mais pas des marcheurs presque humains. Je fronçai les sourcils. Les évolutions de ce virus ne cessaient de me surprendre. Chaque fois que nous pensions avoir tout vu, il nous prouvait que nous nous étions trompés. Ce petit village apparaissait comme un creuset expérimental pour une espèce jamais rencontrée auparavant. Les chercheurs qui, je l’espérais, travaillaient sur un vaccin auraient certainement adoré capturer quelques-uns de ces spécimens afin de les étudier.

Pour le moment, nous avions d’autres préoccupations. À l’arrière du bus, Océane nous avertit que des zombies venaient d’apparaître au milieu des champs.

— Ils sont au moins une trentaine, ajouta-t-elle.

— Nous sommes tombés dans une embuscade, lâchai-je. Ils deviennent de plus en plus intelligents. Je ne donne pas cher des survivants désorganisés ou non armés.

— Il va falloir foncer dans le tas, annonça le sergent. Accrochez-vous !

— Assis, tout le monde ! criai-je. Max, tu retournes à l’arrière au cas où nous serions rattrapés. Cyndie, reste à l’avant. Océane, occupe-toi de Cassandre. Mets-la entre les sièges. Quant aux autres, éloignez-vous des fenêtres.

— Excellent, prof ! me fit remarquer le sergent. On dirait un vrai chef.

— Venant de vous, ça me touche. Essayons de nous sortir de ce bourbier.

— Je vais faire de mon mieux.

— Au fait, efficace ce sabre. Il va falloir que je m’entraîne, mais je sens déjà qu’il me plaît.

— Je ne voudrais pas que vous vous blessiez.

Je lui souris. À mes côtés, Cyndie secoua la tête, tandis qu’elle s’accrochait afin de ne pas tomber. Je lui indiquai de prendre le siège de devant. Elle m’obéit.

En la regardant s’installer, je croisai le regard de Delphine qui était venue s’asseoir à notre place habituelle en compagnie de Malée. Son visage semblait plus détendu. Elle m’adressa un petit signe de la main. J’allais lui répondre, lorsque le bus fit une embardée.

— Attention ! cria au même moment le sergent.
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